L'Europe et l’anglais
L'anglais se trouve être, de toutes les langues du monde, celle qui évolue au plus près des besoins, et la première à les exprimer. Il n'y a pas lieu de s'en étonner, puisqu'il est la langue des pays, situés, pour l'essentiel, en Amérique du Nord, où, dans la vie matérielle et intellectuelle, les besoins naissent, suscitant donc une activité de recherche scientifique et technique destinée à y répondre. Dès lors, ce sont des mots anglais qui traduisent les appétits contemporains, les uns naturels, les autres artificiellement créés; en se répandant partout, ils répandent évidemment ces appétits; et d'autres mots anglais désignent les produits qui satisfont ces derniers; les produits en question font eux-mêmes pénétrer en tous lieux, dans leur sillage, les noms qui les expriment. Certes, une intense activité néologique est déployée en bien des pays, comme la France et le Québec pour le français, afin de contenir cet afflux par la création d'équivalents dans d'autres langues. Mais le nombre des nouveaux mots anglais et le rythme de leur accroissement sont si considérables que les commissions de terminologie sont constamment menacées de ne plus suffire à la tâche, tout autre que celle des arbitres de langue du XIX siècle: ces commissions traitent une matière presque industrielle, par ses dimensions et les techniques qu'elle requiert. 

Dès lors, la tentation est grande, pour l'usager, d'adopter le terme anglais, prononcé au plus approchant. L'anglais paraît illustrer le meilleur rapport entre coût et profit. En effet, ceux qui, non contents d'adopter des vocables dispersés, entendent acquérir une pratique minimale afin de pouvoir communiquer investiront d'autant plus d'efforts dans l'opération qu'ils en attendent davantage de profit. Or la position internationale de l'anglais paraît garantir ce profit, puisque tout Européen qui le connaît peut, dans les conditions actuelles, s'entretenir par ce moyen avec tout autre Européen dont il n'a pas l'intention d'apprendre la langue. 

